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			La lettre d’Esparbec

			


			Z. vient d’arriver chez moi. Je viens de finir une préface. Elle est allée s’asseoir, cul nu, sur mon convertible. Pendant que je corrige mon texte, je vois qu’elle prend le polaroïd qui est posé près d’elle ; elle me photographie en train de taper, de profil, face à l’écran. Puis elle pose l’appareil sur la petite table et s’assoit, ouvre le journal, écarte les cuisses, se met à lire, et attend que je vienne. Devinant ce qu’elle souhaite, je vais prendre l’appareil et la photographie ainsi, les cuisses largement écartées, le sexe béant sous le journal déployé qui cache le haut de son corps. Je prends un second polaroïd du sexe en gros plan. Puis je les lui donne.

			Je m’assieds en face d’elle, et, pendant qu’elle les regarde se développer, nous discutons, très froidement, des photos que nous venons de prendre. De temps en temps, tout en parlant, elle me regarde d’une façon très neutre. Ses joues, cependant, ont légèrement rougi. Elle parle d’une voix peut-être un peu « trop » naturelle. Elle me rend des CD, des bouquins que je lui ai prêtés, et nous en discutons. Alors que nous sommes en train de parler, nous entendons le signal dont nous avons convenu. Le générique de « Jazz à Fip ». Dès qu’il résonne à nos oreilles, Z. écarte largement les cuisses et s’avance au bord du convertible. Sans cesser de lui parler du bouquin dont nous discutions, je lui mets mon doigt dans la bouche. Elle le suce pour bien le mouiller, puis de ses mains, elle écarte largement les lèvres de son sexe. Elle baisse les yeux pour me regarder lui introduire le doigt au fond du vagin. À la fin de l’indicatif, je retire mon doigt du vagin et le fourre dans l’anus. Elle s’avance un peu plus pour bien s’offrir. Pas de crotte. Le rectum est lisse, chaud, moelleux. Nous parlons encore, puis, au second morceau de jazz, je retire mon doigt et elle s’agenouille pour me faire une pipe. Au troisième morceau, elle doit se retourner, se pencher, poser un genou sur le convertible et, de ses mains, bien écarter ses fesses pour me livrer son vagin et son anus. J’enfilerai ma queue dans le vagin et nous continuerons à discuter, sans bouger. Au morceau suivant, ce sera le tour de l’anus. Tout en l’enculant, je lui parlerai de nos séances précédentes ; ou de celles qui suivront.

			Se souvient-elle ? Elle allait dans la chambre se rougir les lèvres du con et le bout des seins. Quand elle avait fini, elle m’appelait. J’allais l’attacher sur le lit, les bras en croix, les yeux bandés ; je prenais des polaroïds de son sexe en divers états d’excitation. Tout d’abord, je l’ouvrais, je décollais les lèvres, je faisais saillir le clitoris. Après l’avoir photographié, je lui suçais la vulve. Nouvelle photo. Ainsi de suite jusqu’à ce que le sexe soit entièrement « extraverti ». Alors, je l’attachais autrement. Je lui rabattais les genoux vers les coudes, un coussin sous les reins. Anfractuosité rosâtre. J’utilisais le gode pour bien la dilater. Puis je lui plaçais le spéculum. Apparition de l’utérus dans le tunnel pourpre ; grosse mandarine rouge percée d’un trou central. Nouvelle photo. Mais c’est très difficile de photographier un utérus. On le devine à peine, tapi au fond du terrier, dans le noir de la cavité. Je retirais le spéculum et le remplaçais par ma queue ; le con se refermait doucement autour. Pour terminer, enculage dans les règles. Le tout effectué dans le plus grand silence. Après l’orgasme, pendant lequel elle criait très fort, je la laissais attachée pendant une demi-heure, toujours les yeux bandés. Je descendais boire une Corona. Je remontais, la détachais, puis revenais au living écrire ce que je lui avais fait. Au bout d’un moment, elle me rejoignait ; nous ouvrions une seconde bouteille. Et nous parlions de choses et d’autres, mais surtout pas de ce que nous avions fait, car cela n’appartenait pas à la vie, c’était « la pornographie ».

			Revenons à « Jazz à Fip ». Tant que durera l’émission (une heure et demie) nous varierons nos mouvements. Ce sera une sorte de ballet. Au générique final seulement, Z. aura le droit de jouir. Et je la ferai jouir avec ma bouche, parce que c’est ce qu’elle préfère. Ensuite, je photographierai son visage, défait, décomposé, en sueur, méconnaissable. Puis pendant que je taperai ce que vous lisez, elle se rhabillera et nous descendrons au restaurant. A partir de là, la soirée sera très calme ; très popote, même.

			Et moi, je vous laisse en compagnie de Jacky Bruges et de sa copine Ornella. À bientôt, mes chers complices. Et vive le cul.

			


			E.

		

	

Chapitre Premier




Ornella et moi formions un couple sans histoire depuis une huitaine d’années. Nous nous étions connus alors qu’elle travaillait au pair dans une famille parisienne. Elle était italienne et avait trouvé cette solution pour apprendre le français. Si je voulais faire sourire, je dirais qu’elle était douée pour les langues, et qu’avec mon aide, elle s’était vite débrouillée dans la nôtre. Pour mon plus grand plaisir, elle avait gardé son accent du sud de l’Italie ; ce qui ajoutait à son charme.

Elle n’était plus vierge et comme elle n’avait pas voulu s’étendre sur la perte de son pucelage, je n’avais pas insisté. À la fin de son contrat, elle était repartie dans son pays, pour revenir en France quelques mois plus tard. Nous nous étions alors mariés. Elle y attachait tellement d’importance que j’avais fini par accepter de mettre un terme à ma vie dissolue. Terminées les virées avec les copains, les foires qui s’achevaient souvent autour d’une table, à jouer aux cartes, ou parfois dans le lit d’une fille aussi saoule que moi.

Je ne le regrettais pas ; Ornella en valait la chandelle. Pas très grande, fragile d’allure, elle avait le caractère bien trempé des filles du Sud. J’avais vingt ans et ses vingt-cinq ans me rassuraient, compensaient mon manque de maturité.

L’été, le moindre rayon de soleil cuivrait son teint, ambrait ses bras et ses jambes. Ses seins ronds et fermes aux pointes noires comme ses yeux et ses cheveux, ses fesses charnues à la cambrure expressive restaient blancs, obstinément cachés sous un maillot de bain une-pièce. Ces zones de blancheur, les plus excitantes de son anatomie, constituaient mon jardin secret.

Si, dans la vie de tous les jours, elle était trop raisonnable à mon goût, elle se rattrapait au lit et je me grisais de ses ardeurs. Jaloux, les copains me chambraient sur sa bouche à tailler des pipes. Loin de me vexer, je prenais ça pour un compliment, d’autant qu’ils ne pouvaient pas savoir à quel point elle les réussissait bien.

L’état de grâce dura cinq bonnes années durant lesquelles nous filâmes le parfait amour. Hélas, la routine allait avoir raison de celui-ci.

L’héritage de la maison de mes parents décédés accidentellement, l’abandon de son travail d’interprète, les tentatives infructueuses d’avoir un enfant, tout cela eut pour effet de nous éloigner l’un de l’autre. Nos rapports sexuels s’espacèrent pour devenir quasiment nuls.

Pourtant, mes sentiments à l’égard d’Ornella ne changèrent pas, mais peu à peu, au lieu de rester près d’elle le samedi soir, je reprenais ma vie de patachon. Comme il était hors de question que je trompe ma femme, j’essayais simplement de compenser ma frustration en allant jouer aux cartes ou faire les quatre cents coups avec mes deux copains, Gascoigne et Sergio. Deux types pas très recommandables dont les réactions étaient parfois brutales, mais avec lesquels j’oubliais mes déboires conjugaux.

Ils étaient plus jeunes que moi et m’entraînaient de temps en temps dans des aventures qui me donnaient l’illusion de poursuivre mon adolescence. L’une d’elles, d’ailleurs, eut des conséquences aussi inattendues que désastreuses... au point de conditionner le reste de ma vie.

L’idée était venue de Gascoigne ; il était sûr de son coup, car d’autres l’avaient réalisé avec succès, m’avait-il assuré.

Une copine qui travaillait comme secrétaire dans une imprimerie nous refilait quelques feuilles de paie bidon, avec un salaire rondelet, libellées à mon nom et, avec ça, je demandais un prêt à ma banque pour faire des travaux dans mon pavillon de banlieue. Comme le procédé n’était pas très honnête, je n’avais rien dit à Ornella ; sa sagesse maladive aurait tout fait foirer.

— Il fait beau, les banques ouvrent les parapluies, c’est quand il pleut qu’elles les ferment. Faut profiter des euphories bancaires quand elles se présentent, m’avait dit Gascoigne.

Pour moi, qui faisais des vidanges dans une station-service pour un salaire dérisoire, l’occasion était rêvée. Avec cette somme, je devais aller en Hollande me procurer des pilules aphrodisiaques très en vogue dans les milieux bourgeois. Je les revendais et je gagnais le double. Je remboursais la banque et le reste était pour moi. C’était du cousu main. Du moins, c’est ce que je pensais...

Si la sagesse d’Ornella était maladive, ma naïveté l’était tout autant.

Mon dossier fut traité par le responsable de mon compte qui ne fit aucune objection. Les cinquante mille francs prêtés par la banque furent mis à ma disposition. Pourtant, quelques jours après l’obtention du prêt,

M. Grandmougin, directeur de la banque, émit des doutes en supervisant le dossier. Sa perspicacité eut raison de ma malhonnêteté et il convoqua ma femme, Ornella, pendant que je travaillais.

Évidemment, je n’avais pas mis celle-ci dans la confidence et, quand le pot aux roses fut découvert, j’eus droit à la soupe à la grimace, le soir en rentrant. Je dus lui raconter ma petite escroquerie en omettant volontairement de lui dire que j’avais déjà prélevé dix mille francs sur le prêt, pour rembourser Sergio et Gascoigne. Comment lui expliquer que j’avais perdu au poker et que je leur en devais encore dix mille ? Jamais elle n’aurait compris que mes petites sorties du samedi soir se terminaient le plus souvent chez eux, à perdre aux cartes l’argent du ménage.

De toute façon, elle n’aimait pas mes copains. « Des crapules qui passent leur temps à faire des saloperies avec les filles ! » me disait-elle. Elle exagérait, bien entendu. Sans être des anges, ils ne les violaient pas, que je sache. Ils ne baisaient que celles qui acceptaient de monter dans la bagnole.

C’est comme ça qu’ils avaient eu la fille de la blanchisseuse, la semaine précédente ; une grande blonde montée sur roulements à billes qui se targuait de collectionner les mecs. Ils l’avaient draguée en boîte et lui avaient proposé de la ramener. Moi, en mari fidèle, toujours aussi amoureux de ma belle Italienne, je ne touchais jamais aux autres filles.

— Tu t’en fous, toi, tu as une femme ! Tu peux baiser tous les jours... C’est vrai en plus qu’elle n’est pas mal, ta femme, je me la ferais bien... avait plaisanté Sergio.

Tu parles que je baisais tous les jours. S’ils savaient... En revanche, je leur servais de chauffeur. En prime, je matais dans le rétroviseur intérieur. Le rétro était suffisamment grand et large pour que je puisse voir tout ce qui se passait sur la banquette arrière.

Une drôle de salope, la fille de la blanchisseuse, et bien foutue avec ça ; avec des seins plus gros que ceux d’Ornella. Au début, elle s’était un peu débattue, pour la forme, puis peu à peu, excitée par les mains qui couraient sous sa jupe, elle avait cédé. Gascoigne lui avait arraché sa culotte et, en riant, l’avait lancée sur le tableau de bord.

Cuisses ouvertes, la fille s’était vautrée sur la banquette en geignant sourdement. Les deux autres en profitèrent pour lui remonter sa jupe au-dessus du ventre. C’est cette image qui retint le plus longtemps mon attention. Le plafonnier allumé me permit de détailler sa motte charnue qu’une petite touffe de poils châtains ne parvenait pas à recouvrir entièrement. Sous les doigts qui trituraient les petites lèvres, les chairs du dedans, roses et brillantes, saillaient de façon obscène et me faisaient bander. Elle ne cessait de dire non en dodelinant de la tête, insultait mes copains, mais son bassin la trahissait en ondulant au rythme des mains qui fouillaient entre ses cuisses.

De gros spasmes agitèrent son ventre et elle se mit à jouir en poussant des jappements de chiot. Son odeur intime, un peu forte, se répandait dans la voiture ; c’était la même qui avait imprégné son slip. Pour m’enivrer de ses moiteurs intimes, j’avais placé celui-ci sur mon épaule, du côté du bras qui tenait le volant, ce qui me permettait de me masturber de l’autre main. L’exercice était assez périlleux et je m’efforçais de conduire le plus lentement possible.

— Fais-nous voir tes seins, après, on te baisera. Tu veux bien ? murmurait Gascoigne, tout excité.

Maintenant qu’elle avait joui, la fille était toute molle et se laissait faire sans broncher. Gascoigne se penchait sur elle, l’embrassait sur la bouche en lui déboutonnant son chemisier, tandis que son copain s’acharnait à dégrafer son soutien-gorge dans son dos.

— Après, vous me ramènerez chez moi, hein ?

— Promis !

Dès que les grosses mamelles blanches s’étalèrent sur son buste étroit et que les deux autres se mirent à les malaxer, la fille recommença à geindre. Gascoigne la souleva par les hanches pour se glisser sous elle. Durant le bref instant où elle resta suspendue au-dessus de lui, son visage grimaçant s’encadra dans le rétro, son regard vitreux croisa le mien et je crus qu’elle allait pleurer. Avant de retomber en arrière, sur la poitrine de Gascoigne, elle me souffla son haleine chaude dans le cou et poussa un cri sourd. Ses halètements envahirent mes oreilles. Elle se redressa pour mieux s’empaler et prit son pied en me plantant ses ongles dans les épaules.

Au bout d’un moment, elle menaça de pisser dans la voiture tellement elle en avait envie. Je m’étais arrêté à hauteur de deux voitures en stationnement et elle descendit. Puis, la jupe relevée et le cul à l’air, elle s’accroupit en prenant appui sur les pare-chocs. Nous avons ri en entendant sa pisse gicler sur le macadam avec un bruit de cataracte.

A peine avait-elle fini de pisser que Sergio la fit grimper à quatre pattes sur la banquette arrière pour lui éponger la chatte avec sa langue. Tandis qu’elle suçait la bite de Gascoigne, il la baisa sauvagement et j’ai été obligé de remonter ma vitre pour ne pas qu’on l’entende gueuler.

Ma seule condition avait été d’exiger qu’ils mettent des capotes pour ne pas salir la voiture. Une affaire, cette 606 que j’avais dégottée aux enchères à l’hôtel des ventes de Pontoise.

Pour en revenir à mon escroquerie, Ornella m’annonça que nous étions convoqués, elle et moi, le samedi suivant dans le bureau du banquier, M. Grandmougin, avec qui nous avions déjà eu affaire pour un découvert. Il entrevoyait une solution à l’amiable et voulait nous en faire part.

— Il n’est pas mal... ce type, très sympa, avait précisé Ornella avec un air que je ne lui connaissais pas et qui m’avait fortement déplu.

Jusque-là, je n’avais jamais douté de sa fidélité. Le peu d’ardeur qu’elle manifestait à faire l’amour ne pouvait ébranler ma confiance. Elle ne semblait plus attirée par le sexe comme au début de notre mariage. Pourtant, en l’entendant, ce jour-là, je ressentis une impression bizarre, trop diffuse pour que je me l’explique...

— Heureusement qu’il y a des gens comme ça pour rattraper tes conneries. Mets ton orgueil de côté... s’il peut arranger l’affaire...

Ce samedi-là, je ne fus pas très fier d’entrer dans le bureau du directeur. Ornella avait mis un ensemble vert en chevreau qu’elle ne portait que rarement, très sexy, avec une fermeture Éclair devant et derrière la jupe. Elle s’était maquillée et avait poussé la coquetterie jusqu’à mettre des boucles d’oreilles (un peu tapageuses à mon goût) assorties à son tailleur.

Je l’avais chambrée mais le regard des autres me prouva que j’avais tort de me moquer. À commencer par celui du directeur qui changea d’attitude et se répandit en compliments en la faisant entrer dans son bureau. Il faillit renverser un pot de fleurs en la déshabillant des yeux.

Une fois remis de sa surprise, il commença par me brosser le tableau des peines que j’encourais s’il mettait le dossier entre les mains de la justice. Ce n’était pas tant la somme qu’il me reprochait que la tentative d’escroquerie elle-même. Inutile de dire que j’étais anéanti. Il avait une façon de me dire que j’avais la tête dans le trou qui m’empêchait de lui répondre. Il prenait Ornella à témoin en la fixant bizarrement et elle lui souriait poliment, hochant la tête d’un air entendu. Elle était mignonne à croquer et semblait prête à tout pour que je n’aille pas en prison.

À la fin de l’entretien, me prenant à part, Grandmougin profita de mon état comateux pour me proposer un bien étrange marché. Sa proposition fut on ne peut plus claire. Cette fois, les bras m’en tombèrent. Je venais de comprendre avec effroi que c’était le cul d’Ornella qui l’intéressait.

— Pas question !

Le visage grave, le banquier se leva, dépliant sa grande carcasse impressionnante. Il se plaça derrière moi et posa ses mains sur mes épaules.

— Vraiment ? J’espère que vous avez bien réfléchi... Parlez-en à votre femme d’abord, avant de vous obstiner. J’ai cru entrevoir qu’elle avait les pieds sur terre, elle. À brève échéance, une telle différence de personnalité pourrait compromettre votre union...

Il parlait comme un livre mais j’étais bien obligé de reconnaître qu’il n’avait pas tort. Ornella finirait par se lasser de toutes mes conneries...

La coupe était pleine, je quittai le bureau du banquier en titubant. Son sourire narquois, sûr de lui, m’acheva.

Quinze jours plus tard, je lui téléphonai pour lui dire de venir à la maison. J’étais d’accord, ou plutôt Ornella était d’accord. Il lui avait fallu huit jours de réflexion pour se décider. Ses hésitations avaient constitué notre seul sujet de conversation durant les repas.

Malgré mon inquiétude à l’idée qu’elle allait faire la pute, j’avais accueilli sa décision comme un soulagement. Ma lâcheté aidant, je me persuadais très vite que son sacrifice ne pouvait être que la manifestation de son amour pour moi. Nous avions convenu d’une discrétion absolue.

— Il n’est pas question que vous alliez à l’hôtel ! Je veux être présent...

Elle me regarda d’un drôle d’air.

— Tu ne manques pas d’air d’avoir des exigences... Tu te rends compte de ce que je vais faire pour t’éviter la prison ?

J’avais les idées larges, mais quand même.

— C’est vrai, tu as raison... mais le cocu dans l’histoire, c’est quand même moi, et ce n’est pas le plus facile !

Elle se radoucit et posa un baiser sur ma joue.

— Il n’empêche que tu risques de regretter ta décision. Voir sa femme dans les bras d’un autre n’est pas une chose très saine...

— Oui... surtout que nous deux sur ce plan-là, ce n’est plus ça. J’en mourrai de jalousie. Tant pis, je l’ai bien cherché.
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